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pourrait penser que c’est là une « uto-
pie », mais ils ont une réponse toute 
prête: il fut un temps aussi où l’on ju-
geait que la démocratie était une uto-
pie!
On pourrait avoir l’impression qu’il 
y a un certain danger dans une appro-
che aussi révolutionnaire du travail 
missionnaire: l’absence apparente d’un 
contrôle ecclésiastique. Mais un des 
principes des Focolarini est leur loya-
lisme envers l’Eglise et ses chefs. Ils 
voient dans l’autorité la sauvegarde de 
l’unité. Pour eux, l’Evangile n’est pas 
une affaire « privée », que chacun peut 
mener à sa guise. Ils se considèrent
plutôt comme des acteurs qui inter-
prètent un rôle écrit par un dramatur-
ge et selon les indications d’un met-
teur en scène. Ils acceptent l’Evangile 
et cherchent à l’interpréter à la lu-
mière de l’Esprit-Saint, mais ils voient 
dans les directives des représentants du 
Christ la garantie de l’exactitude de 
leur interprétation. (*)
(-1-) Le n° 251 (juil.-août 1967) de la 
revue des Pères Blancs « Vivante Afri-
que » est presque entièrem ent consacré 
aux Focolarini. Le succès a été si grand 
qu’il a fallu faire un nouveau tirage. On 
consultera aussi sur le m êm e su jet la re-
vue « Le Christ au Monde » vol. X III  
(1968) n° 1 et 2.
FOI CHRETIENNE EXACTION  
MISSIONNAIRE
Voici des extraits d’une conférence faite par le T. R. Père Pierre ARRUPE, 
Supérieur Général de la Compagnie de Jésus, à l ’Université Grégorienne, 
Rome, et dont i’Agence Fides a publié le texte complet le 17 avril 1968.
C’est un fait que l’activité mission-
naire est en crise. Il serait malhonnête 
et peu réaliste de le nier. Tandis que 
le chiffre des non-chrétiens à évangé-
liser augmente au rythme de 60 mil-
lions par an, les apôtres de l’Evangile 
diminuent. Les 2.200.000.000 de non-bap- 
tisés qui vivent aujour-d’hui à travers 
le monde atteindront les 4.000.000.000 
à la fin de ce siècle. Pour l’évangélisa-
tion de cette masse énorme de non- 
chrétiens l’Eglise ne dispose, dans les 
territoires de mission, que de 25.000 
missionnaires. Et le comble, c’est que 
les missionnaires sont en diminution.
et qui pis est, l’idéal missionnaire 
n’attire plus la jeunesse comme autre-
fois. Sans aucun doute l’enthousiasme 
de nos jeunes gens et jeunes filles, leur 
esprit de sacrifice et de dévouement 
n'ont jamais été aussi élevés. Mais, tan-
dis qu’ils ne témoignent d’aucune hési-
tation pour partir pour les pays du 
tiers-monde en vue d’y travailler à 
l’élévation sociale ils ne paraissent pas 
sentir le même attrait pour les offrir 
au Christ.
En face de cette réalité, je me pose 
deux questions; Pourquoi la crise de 
l’idéal missionnaire chez les jeunes
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gens et jeunes filles? Avons-nous tou-
tefois raison de penser que, malgré 
la crise actuelle, les missions ont un 
grand avenir?
I - Le s  motifs  de  l a  cr is e  m is s io n n a ir e  
a u j o u r d ’h u i .
Les motifs qui ont causé la crise de 
l’activité missionnaire de l’Eglise sont 
profonds et complexes, parce qu’en eux 
une crise plus vaste se reflète, celle 
même du sens religieux, amplement 
étudiée par la sociologie religieuse. Il 
faut ajouter la fln du colonialisme et 
l’éveil des nationalismes, phénomène 
très naturel chez les peuples qui pen-
dant des siècles n’ont guère eu la possi-
bilité de disposer librement d’eux-mê- 
mes. La décision elle-même des jeunes 
nations de développer et d’affirmer leur 
propre culture les a portées à considé-
rer le christianisme comme une reli-
gion étrangère.
Je voudrais me limiter à l’analyse 
des motifs de caractère théologique, 
peut-être moins apparents que les mo-
tifs politiques ou culturels, mais cer-
tainement plus profonds, et qui, à plus 
ou moins brève échéance, pourraient 
se révéler vraiment comme la négation 
même de l’existence des missions. Je 
fais allusion à ces conceptions théolo-
giques, peut-être vraies en soi, mais 
qui mal comprises pourraient faire ap-
paraître l’évangélisation des non-chré-
tiens comme moins urgente que naguè-
re, voire même comme absolument 
inutile.
1) La première de ces raisons est 
l’optimisme excessif au sujet de la pos-
sibilité du salut en dehors de l’Eglise. 
Jusqu’à ces dernières décennies, il faut 
bien le reconnaître, l’exagération allait 
dans le sens opposé. La condition spi-
rituelle des non-chrétiens était décrite 
avec des traits si sombres qu’il était 
difficile d’échapper à la conclusion que 
la grande majorité des non-baptisés 
était irrémédiablement perdue si les 
missionnaires n’arrivaient pas à temps 
pour les sauver. A cette optique, exces-
sivement restrictive, se rattache une 
expression assez communément répan-
due pour indiquer le but de l’activité
missionnaire, à savoir celle de « sauver 
les âmes ». Les missions existent pour 
sauver les âmes. Sans la foi, disait-on, 
il est impossible de faire son salut 
(Héb. 11, 6). Or la foi vient grâce à la 
prédication (Rom. 10, 17). Donc sans 
la prédication de l’Evangile il n’y pas 
de foi et, par conséquent, pas de salut.
Pour l’honneur de la vérité, il faut 
avoir soin de dire que les théologiens 
n’ont jamais accepté cette opinion si 
restrictive concernant le salut des non- 
chrétiens, et ont toujours affirmé le 
principe selon lequel Dieu ne manque 
jamais de donner, par des voies con-
nues de lui seul, la foi et le salut à qui-
conque fait ce qui est en son pouvoir 
pour vivre selon les impératifs de sa 
conscience: « Facienti quod est in se 
Deus non denegat gratiam ». Qu’on se 
rappelle que ce fut précisément pour 
éviter une fausse interprétation de la 
proposition « sauver les âmes » que la 
théologie, pour désigner la finalité des 
missions, forgea l’expression « p la n te r  
l ’E glise  », reprise aussi par le Concile 
(Ad G en tes  n. 6).
Nous pensons toutefois que, si dans 
le passé on a exagéré dans l’affirmation 
de la difficulté de se sauver hors de 
l’Eglise, aujourd’hui on exagère dans 
le sens inverse, en estimant ce salut 
tellement facile, qu’on en vient à enle-
ver leur caractère d’urgence, sinon mê-
me leur raison d’être. On ne voit pas, 
en effet, pour quel motif il faudrait 
abandonner sa propre patrie pour al-
ler dans ces terres ainsi appelées de 
missions, quand dans nos propres pays 
nous avons tant de non-baptisés à 
évangéliser, et quand d’autre part ils 
pourraient se sauver tout autant et 
aussi bien sans la prédication explicite 
de l’Evangile.
Quelqu’un pourrait objecter à bon 
droit qu’il ne faut pas fonder le zèle 
missionnaire sur une motivation peu 
valable. C’est vrai! Mais précisément 
qui oserait nous garantir que l’optimis-
me actuel sur le sort des non-chrétiens 
est tout à fait fondé? Si Saint Paul re-
commandait aux fidèles, à ses fidèles, 
de penser à leur salut « avec crainte et 
tremblement » (Phil. 2, 12), nous de-
vons en dire au moins autant des non-
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baptisés. Si le même Saint Paul, qui 
pourtant avait une conscience exacte 
de la possibilité de salut pour tous 
(Tim. 2, 3), ressentait si gravement la 
responsabilité de l’apostolat au point 
de s’écrier « Malheur à moi, si je ne 
prêche pas l’Evangile! » (I Cor. 9, 16), 
l’apôtre moderne ne peut, certes, se 
dispenser du zèle apostolique sous pré-
texte que tous peuvent se sauver. Les 
mêmes affirmations ont retenti au Con-
cile oecuménique, d’abord dans L u m en  
G en tiu m  (n. 17) et puis dans tout le 
décret A d  G entes .
2) Un autre motif de la diminution 
de l’intérêt pour les missions doit être 
cherché dans une fausse conception de 
la liberté religieuse. Nous savons tous 
combien sur ce point l’homme d’au-
jourd’hui est sensible. Mais comme 
souvent cela arrive pour les grandes 
valeurs, chacun est enclin à interpré-
ter à sa manière, selon ses propres prin-
cipes et ses propres intérêts. Au fond 
qu’a dit le Concile sur la liberté reli-
gieuse? Sinon que tout homme a le 
droit de suivre la religion que sa con-
science croit être vraie, et aussi que 
personne ne peut le contraindre à en 
suivre une autre. L’Etat doit garantir 
à tous cette liberté, comme aussi le 
droit de propager la religion que l’on 
croit être vraie. Il en est toutefois qui 
s’aventurent bien au-delà de cette doc-
trine. Ceux-là soutiennent que la li-
berté religieuse garantit à chacun le li-
bre exercice de ses propres convic-
tions et que, par conséquent, il ne doit 
pas être dérangé dans ses propres 
convictions. Or lui présenter l’Evangile 
du Christ comme la seule vraie religion 
ce serait le troubler dans sa bonne con-
science, ce serait une tentative de pro-
sélytisme inadmissibile pour l’homme 
contemporain. Le pluralisme confes-
sionnel est un fait devant lequel il faut 
s’incliner.
Une telle présentation peut paraî-
tre, et peut-être est en réalité, un peu 
simpliste. Pourtant c’est ce que pen-
sent d’aucuns, qui se refusent à prê-
cher l’Evangile. Certes un tel refus 
n’est pas toujours explicite, mais la 
plupart du temps il est implicitement 
contenu dans certains slogans qui de
plus en plus fréquemment reviennent 
dans la littérature d’aujourd’hui. Il en 
est qui estiment qu’aujourd’hui les mis-
sions, si elles ne veulent pas apparaître 
comme une violation de la liberté re-
ligieuse, devraient se limiter à aider 
les non-baptisés à mieux vivre leur re-
ligion; rendre les Bouddhistes meil-
leurs Bouddhistes et les Hindouistes 
meilleurs Hindouistes. Il est même ar-
rivé que quelqu’un soit allé jusqu’à 
proposer que dans nos écoles catholi-
ques, où l’on n’enseigne pas l’Evangile, 
on y enseigne par contre le Coran si 
ces établissements sont situés en pays 
islamiques, ou d’autres livres religieux.
Ici encore nous rencontrons une exa-
gération d’un principe vrai. La liber-
té religieuse, nous l’avons déjà dit, 
est un fait qui ne se discute plus. 
Personne ne peut être obligé de se 
faire chrétien ou catholique. Mais il 
est absolument aberrant d’en conclure 
que l’annonce de l’Evangile serait du 
prosélytisme inconvenant.
Le missionnaire qui prêche l’Evan-
gile et qui, au moment le plus oppor-
tun du point de vue pastoral, place les 
non-baptisés en face de leur devoir de 
l’embrasser, ne fait rien d’autre que 
d’obéir au commandement du Christ, 
lequel en envoyant ses Apôtres à tra-
vers le monde leur a dit: « Allez dans 
le monde entier, prêchez l’Evangile à 
toute créature. Qui croira et sera bap-
tisé sera sauvé, mais qui ne croira 
pas sera condamné » (Marc 16, 15-16). 
Matthieu au lieu de « prêchez l’Evan-
gile » a l’expression « faites des disci-
ples de tous les peuples » (Mat. 28, 19) 
ce qui en langage moderne pourrait 
être traduit: « Faites des prosélytes de 
tous les peuples ». Jésus veut donc que 
nous, ses adeptes, lui procurions des 
prosélytes.
3) Un autre motif de la diminution 
d’intérêt pour les missions, doit être 
recherché, à mon avis, dans une con-
ception, elle aussi exagérément optimis-
te, des religions non-chrétiennes et de 
leur rôle salvifique. D’après certains 
chercheurs, il serait impossible au-
jourd’hui de consid’rer les religions non 
chrétiennes seulement comme un amas
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d’aberrations et d’erreurs. Nous de-
vrions leur reconnaître une valeur de 
salut, parce qu’elles feraient partie 
d’un plan de Providence plus général 
que celui qui concerne les adhérents 
des religions judéo-chrétiennes. Leurs 
adeptes peuvent donc dans cette hy-
pothèse non seulement se sauver en 
elles, en restant par conséquent dans 
ces religions, mais p a r  le m o yen  de ces  
religions. Et même allant encore plus 
loin, quelqu’un non seulement discer-
nerait en ces religions une fonction 
salvifique pour ainsi dire provisoire: 
jusqu’à ce que l’Eglise ait eu le temps 
et la possibilité d’annoncer la Foi à 
ses adeptes et de les convertir au 
Christ, mais aussi d’une façon perma-
nente: en ce sens que rien ne nous 
autoriserait à penser qu’elles doivent 
disparaître pour laisser un jour la pla-
ce à la religion chrétienne. L’Eglise de-
vrait toujours rester le petit troupeau, 
le « pusillus grex », et les difficultés 
actuelles de l’Evangélisation pourraient 
être un signe que le pluralisme con-
fessionnel est voulu par Dieu.
Dans cette théorie également il y a 
une part de vérité qu’il faut savoir re-
connaître. Les religions non-chrétien-
nes ne sont pas et ne peuvent être un 
ramassis d’erreurs. En chacune d’elles 
se trouvent des « semences » de vérités 
non seulement naturelles, c’est à dire 
dues à l’action de l’intelligence humai-
ne, mais authentiquement surnaturel-
les, causées par l’action de la grâce 
sur l’homme.
Ce qui est moins clair, c’est la con-
sistance même de ces composantes sur-
naturelles présentes dans les religions 
non-chrétiennes. Qui peut l’évaluer? 
Certains aujourd’hui l'estiment si gran-
de qu’ils affirment que pratiquement 
c’est dans ces religions elles-mêmes 
que les adeptes trouvent tout ce dont 
ils pourraient avoir besoin pour faire 
leur salut. Indubitablement la Bible ne 
partage pas un tel optimisme. Elle nous 
trace, en effet, un tableau bien som-
bre de la condition humaine après le 
péché (Genèse 4, 11), et le peuple hé-
breu lui-même, dépositaire de la Révé-
lation, nous est décrit comme telle-
ment enclin au péché que Dieu à la
fin l’abandonne. Le livre de la Sagesse 
appelle « sots » les adorateurs des ido-
les, en pratique la masse des païens de 
l’antiquité, qui n’ont pas été capables 
de s’élever des créatures au Créateur 
et leur sont attribué le culte qu’ils au-
raient dû rendre à Dieu (Sag. 13). Et 
Saint Paul, dans l’Epitre aux Romains, 
nous parle des païens, des intellectuels 
païens, tout autrement que de manière 
optimiste (Rom. I).
S’il se trouve dans toute religion 
des éléments de vérité, ces éléments 
peuvent aider l’homme à parvenir à la 
foi et à la charité: à cet égard, on peut 
les considérer comme voies de salut. 
Mais absolument parlant, aucune reli-
gion en dehors du christianisme ne 
peut être dite voie de salut. Comme 
nous l’enseigne Saint Paul, le Christ 
est l ’u n iqu e m é d ia te u r  . il n’y en a pas 
d’autres. Par conséquent, s’il est vrai 
que les voies qui conduisent au Christ 
sont multiples, il serait toutefois ine-
xact de dire que les voies de salut sont 
multiples. Toutes les voies peuvent me-
ner au Christ, mais seul le Christ peut 
mener au salut.
Il ne semble pas exact non plus de 
considérer l’Eglise comme un p u sillu s  
grex. Elle l’est au début du christianis-
me et pourrait aussi l’être aujourd’hui. 
Mais, dans le plan de Dieu, il n’y a pas 
d’homme ou de peuple qui soit exclu 
du Peuple de Dieu. (Cf. L u m en  G en-
tiu m , n. 13).
4) Je voudrais rappeler seulement 
une quatrième raison de ce fléchisse-
ment de l’élan missionnaire; une rai-
son plus générale et plus profonde, 
étant donné qu’elle concerne la per-
sonne même du futur candidat aux 
missions, le jeune séminariste religieux 
ou séculier. C’est la grande confusion 
qui entoure aujourd’hui l’idée même 
du sacerdoce, de son caractère et de 
ses fonctions, fruits d’un laïcisme qui 
s’infiltre de manière insensible. Il n’y 
a pas de doute qu’aujourd’hui on dif-
fuse et on enseigne des idées sur le 
sacerdoce qui portent à le moins esti-
mer et à en dévaluer la signification 
et le rôle dans la vie humaine.
Cette idéologie exerce une influence 
funeste sur nombre de vocations et sur
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la disposition avec laquelle le jeune 
homme accepte sa vocation et son 
idéal sacerdotal. Le rôle même du prê-
tre se mesure uniquement par rapport 
à son efficacité visible au service de 
l’humanité, soit en raison de sa spécia-
lité dans un domaine ou par son action 
sociale, et non en tant q a 'a l te r  C hris tus  
dont la force spécifique consiste à s'i-
dentifier au Christ et à son oeuvre sal- 
vifique, essentiellement surnaturelle. 
Alors se pose immédiatement le problè-
me de l’utilité et de l’efficacité du sa-
cerdoce à l’heure actuelle dans l’Eglise.
Exemple classique que celui du jeune 
séminariste qui, après avoir travaillé 
dans le service social d’un pays du 
tiers-monde, demandait à son retour 
au séminaire: pourquoi dois-je être or-
donné prêtre?... Ne sera-ce pas plutôt 
un obstacle à mon efficacité au service 
du tiers-monde? J’ai été en contact 
avec beaucoup de laïcs dont l’activité 
n’est pas moindre que eelle des prê-
tres et des religieux. Si ceux-ci étaient 
libérés de l’ensemble des obligations 
qu’impose la vie sacerdotale, ils pour-
raient travailler plus et mieux que les 
autres.
C’est en perdant de vue la surnatu-
ralité et la vraie signification du sacer-
doce que bien des vocations sacerdo-
tales et missionnaires périclitent au-
jourd’hui: la déformation de l’image 
du sacerdoce et sa dévaluation surna-
turelle sont une racine profonde et 
parfois imperceptible de l’indifférence, 
voire de l’aversion, à l’idée même de 
vocation missionnaire, en particulier 
sacerdotale. Et pourtant, aujourd’hui 
plus que jamais, la charité est nécessai-
re comme âme de tout apostolat. C’est 
en incarnant dans toute sa personnalité 
la charité du Christ qu'un missionnaire 
exercera par sa vie sur l’âme païenne 
une attraction vers la vérité de la mis-
sion du Sauveur. « Ils connaîtront en 
ceci que vous êtes mes disciples » (Jn. 
13, 35). Voilà le véritable témoignage 
et la preuve vivante de la vérité de l’E-
vangile.
Aujourd’hui l’enseignement, le servi-
ce social technique, les oeuvres de 
bienfaisanee sont en grande partie dans 
les mains d’institutions laïques et, en
raison de la facilité à se procurer d’a-
bondantes ressources sur lesquelles ils 
peuvent compter, ces organismes sont 
administrés d’ordinaire avec une ef-
ficacité et une perfection technique que 
ne peut toujours atteindre l’Eglise. 
Mais l’existence d’un monde surnatu-
rel et la mission d’un Dieu sauveur 
sont de la compétence exclusive du 
missionnaire. En effet sa vie totalement 
évangélique, sa grande patience, sa ma-
gnanimité, sa douceur, sa charité au-
thentique - au point d’aller jusqu’au 
sacrifice héroïque en versant son sang 
pour sa foi et par amour des âmes - 
rendent témoignage au Seigneur (Ad  
Gentes, 24, 2) et proclament l’épanouis-
sement eschatologique de notre vie qui 
ne trouve son sens plénier que dans 
le monde invisible, supérieur aux per-
ceptions sensibles. Lui, le missionnaire, 
vit de ce monde spirituel et pour lui.
Cette caractéristique, qui est aussi à 
sa manière le lot de tout apôtre chré-
tien (prêtre ou laïc) est vraiment spé-
cifique du prêtre et du religieux. Et, 
osant aller plus loin, je dirais surtout 
dans les pays de mission technique 
ment évolués. Si au contact de la per-
sonne du missionnaire l’interlocuteur 
découvre un esprit d’élévation supé-
rieure, désintéressé, plein d’ahnégation 
et capable de tout donner pour le 
prochain, alors les arguments présen-
tés par un homme d’une telle étoffe 
sont acceptés aisément: le plus fort 
argument pour une conversion n’est 
pas d’ordre philosophique, mais le 
« témoignage vivant ».
5) A ces raisons d’ordre théologique, 
je voudrais en ajouter une autre, d’or-
dre socio-économique, devenue parti-
culièrement forte ces dernières années. 
C’est que la notion de « pays de mis-
sion » est de plus en plus remplacée 
par celle de « pays en voie de déve-
loppement ». Plutôt que d’un pays « à 
convertir », il s’agit maintenant d’un 
pays « à aider » dans son développe-
ment. Le développement de ces pays 
est rapide et il s’accompagne d’un ré-
veil de la conscience nationale qui 
transforme totalement l’attitude de 
leurs habitants envers l’oeuvre d’évan-
gélisation et qui, par ailleurs, oblige les
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missionnaires à changer leurs métho-
des, leur comportement et leurs moyens 
de travail. Le missionnaire n’est plus 
le « héros » qui, laissant patrie et fa-
mille, va s’ensevelir pour toujours 
dans un pays lointain et complètement 
inconnu. 11 est aujourd’hui l’un des 
nombreux étrangers qui habitent ce 
pays, et il doit montrer, par sa vie et 
son travail, qu’il n’est pas venu, com-
me d’autres, pour des fins politiques 
pour le gain ou simplement pour des 
raisons culturelles. L’aide, qu’en d’au-
tres temps il apportait à la nation 
(éducation, bienfaisance, etc.), est of-
ferte aujourd’hui par le gouvernement 
même de cette nation ou par des or-
ganismes et des associations non-con-
fessionnelles de tout genre. Cela oblige 
à repenser les méthodes, soit pour les 
changer, soit au moins pour les adap-
ter aux circonstances actuelles. Il ne 
suffit plus à présent d’avoir des écoles: 
il faut en avoir d’excellentes; il ne suf-
fit plus d’avoir des hôpitaux: il faut 
qu’ils soient modernes et qu’ils fonc-
tionnent efficacement. On ne peut plus, 
à présent, attirer avec n’importe quel 
genre de conférence ou de divertisse-
ment un public qui - grâce au einéma, 
à la radio et à la télévision - commence 
à voir des spectacles, et à entendre des 
orateurs de première qualité.
Par ailleurs et dans ce même ordre 
de choses, d’autres possibilités se dé-
couvrent. Le désir d’aider au dévelop-
pement met dans les mains du mission-
naire plusieurs éléments de grande ef-
ficacité pour son travail:
(1) l’aide des jeunes laïcs qui, en ré-
volte contre l’état de choses actuel 
dans le monde (injustice, oppression 
internationale, etc.) désirent collaborer 
à l’oeuvre de développement humain 
de ces peuples;
(2) l’aide économique venant de fon-
dations et autres institutions interna-
tionales et nationales, qui, se rendant 
compte de l’oeuvre culturelle et hu-
maine des missionnaires, mettent en-
tre leurs mains d’énormes quantités de 
moyens économiques, dont on n’avait 
pas idée autrefois.
Quelle est la place de l’Eglise dans 
cette mutation fondamentale du monde
afro-asiatique? Quelles modifications 
devrons-nous apporter à nos oeuvres 
d’éducation et activités sociales si nous 
voulons qu’elles gardent leur efficacité? 
Dans quelle mesure le prêtre et le reli-
gieux doivent-ils participer au travail 
technique, agricole ou social du pays? 
Jusqu’où faudra-t-il intégrer le laïcat 
dans les réalisations de l’Eglise? Com-
ment celle-ci peut-elle travailler en col-
laboration avec d’autres confessions 
dans son oeuvre missionnaire?
Il s’agit là de questions fondamen-
tales qui, en bien des cas, attendent 
encore une réponse... Ce qui crée un 
état d’incertitude et d’anxiété chez 
beaucoup, qui souhaiteraient avoir des 
réponses déjà « préfabriquées ». Or cet 
état d’incertitude et de doute est par-
fois à l’origine d’une désorientation qui 
est loin d’être favorable à l’essor mis-
sionnaire. C’est pourquoi je voudrais 
dire un mot sur le sens théologique de 
l’action missionnaire en faveur du dé-
veloppement des peuples.
Le Christ prêcha son message de sa-
lut p a r  la p a ro le  e t  p a r  les fa i ts  {Dei 
V erbu m , n. 2-4), mais surtout par le 
sacrifice de sa vie, fait dans un esprit 
de service envers l’humanité entière 
(Mc. 10, 45; 14, 24; Jn 10, 14-18; 17, 15; 
19, 30). L’Eglise, instituée par le Christ 
comme communauté de son amour et 
porteuse de son message d’amour à 
tous les hommes {L u m en  G en tiu m , n. 
8; A d Gentes , n. 10), a reçu de son fon-
dateur la mission de porter à tous les 
hommes son message et son amour, in- 
divisiblement unis l’un à l’autre, com-
me deux aspects inséparables d’un seul 
et même message {Ad Gentes , n. 10-11). 
Le message chrétien, sans les oeuvres 
de l’amour chrétien, serait une contra-
diction interne.
En conséquence, l’action de l’Eglise 
missionnaire en faveur du développe-
ment des peuples est avant tout une 
exigence in terne  de  l ’ê tre  m ê m e  de  
l ’Eglise, en tant qu’elle est porteuse du 
message et de l’amour du Christ. Cette 
action ne doit pas être envisagée, en 
premier lieu, comme un moyen de 
conversion au christianisme, mais avant 
tout comme réa lisa tion  e t  express ion  
de l ’ê tre  m ê m e  d e  l ’Eglise, ou comme
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témoignage du Christ même, présent 
par son Esprit dans l’Eglise, « Sacre-
ment d’intimité de l’homme avec Dieu 
et de l’union de tous les hommes entre 
eux» (Lu m en  G en tiu m ,  n. 1).
L’action de l’Eglise en faveur des 
peuples plus nécessiteux n’est autre 
que l’accomplissement de la parole du 
Christ: « Ce que vous ferez aux plus 
petits de mes frères, c’est à moi que 
vous le ferez » (Mt 25, 45); « J’ai eu 
faim, et vous m’avez donné à manger », 
etc. (Mt 25, 31-46).
Le Concile Vatican II a précisé, d’u-
ne part qu’il est nécessaire de distin-
guer entre le Règne du Christ et le 
développement humain, et de l’autre 
qu’il faut admettre leur mutuelle com-
pénétration. L’oeuvre de la charité 
chrétienne, en faveur du développe-
ment de l’humanité, ne sera pas dé-
truite, mais sera intégrée dans la ré-
demption définitive de l’humanité (Gau-
d iu m  e t  Spes , n. 38-45; 57). Par consé-
quent, dans son action en faveur des 
peuples nécessiteux, l’Eglise réalise sa 
mission d’implanter en ce monde le 
Règne du Christ.
Le Décret conciliaire sur l’activité 
missionnaire de l’Eglise relève que 
l’action éducatrice de l’Eglise chez les 
peuples en voie de développement « est 
un service de grande valeur p o u r  é lever  
la d ign ité  h u m aine  e t  p o u r  a m é lio rer  
les  co n d it io n s  d e  l'existence h u m aine  » 
(A d Gentes , n. 12). Ce service de l’Egli-
se pour le développement des peuples 
n’est en aucune façon étranger à sa 
mission surnaturelle, puisque la grâce 
du Christ suppose en l’homme, la per-
sonne, c’est à dire l’être radicalement 
capable de responsabilité devant l’ap-
pel de Dieu. C’est pourquoi le progrès 
de l’homme, dans les conditions humai-
nes concrètes de son existence, com-
porte le progrès de son authentique 
responsabilité devant Dieu, c’est-à-dire 
dans sa capacité fondamentale de re-
trouver la grâce du Christ.
II. - Le s  m i s s i o n s  Ä l ’h eu re  d ’au -
j o u r d ’h u i .
Malgré les raisons qui produisent une
confusion dans l’activité missionnaire
de l’Eglise et ainsi peuvent expliquer 
pourquoi l’intérêt pour les missions 
et le zèle missionnaire sont en baisse, 
je suis optimiste sur l’avenir des mis-
sions.
1) La première raison d’être optimi-
ste et la plus importante, tient au fait 
que la p ro p a g a tio n  du  règne de  Dieu  
dans le m o n d e  e s t  l ’oeu vre  du  Saint  
E spr i t ,  capable de vaincre tous les ob-
stacles qui s’y opposent. Ce principe 
primordial, Jésus lui-même l’affirma au 
moment où il donna à ses disciples le 
mandat d’évangéliser le monde. « Ce 
qui importe pour vous, leur dit-il, c’est 
que vous allez recevoir une force, cel-
le de l’Esprit-Saint qui descendra sur 
vous. Vous serez alors mes témoins à 
Jérusalem, dans toute la Judée et la 
Samarle, et jusqu’aux confins de la ter-
re » (A. A. I, 8). Jésus lui-même unit ici 
l’Esprit Saint et l’action missionnaire. 
C’est par la force de l’Esprit que les 
apôtres lui rendront témoignage en an-
nonçant son Evangile en Palestine et 
dans la terre entière.
Au jour de la Pentecôte, en effet, 
alors que tous sont réunis au cénacle, 
« tout à coup vint du ciel un bruit tel 
que celui d’un violent coup de vent, 
qui remplit toute la maison où ils se 
tenaient... Tous furent alors remplis de 
l’Esprit Saint et commencèrent à par-
ler en d’autres langues, selon que l’Es-
prit leur donnait de s’exprimer » (A. A. 
2, 2-3). Ainsi le vent de l’Esprit domine 
la première foule qui écoute l’Evangile 
annoncé par Pierre, puis l’accueille, 
constituant le premier noyau de la 
communauté chrétienne: trois mille
personnes (A. A. 2, 41). Quand la dif-
fusion de l’Eglise attira sur la commu-
nauté naissante l’attention des phari-
siens, c’est l’Esprit Saint qui donna à 
Pierre le courage d’affronter, lui pau-
vre ignorant, les membres du Sanhé-
drin, et le rendit même si audacieux 
qu’il suscita la surprise de ces hom-
mes rusés (A. A. 6, 13). Quand une vi-
sion persuada Pierre d’évangéliser le 
premier Païen, Corneille, centurion ro-
main, c’est encore l’Esprit, qui en de-
scendant sur les nouveaux convertis lui 
donna la certitude que Dieu voulait
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qu’il en soit ainsi (A. A. 10, 44). Et aux 
reproches des judaïsants qui réprou-
vent sa manière d’agir, il se contente 
de répondre; « L’Esprit m’ordonne 
d’aller avec eux », c’est-à-dire avec ces 
hommes que le centurion avait envoyés 
pour l’emmener (A. A. 11, 12). Et de 
nouveau, c’est le Saint Esprit qui se ré-
serve Saul et Barnabé pour une mission 
(A. A. 13, 2), à savoir l’évangélisation 
des Gentils.
Dans le suite, comme il l’a été dans 
l’Eglise primitive, l’Esprit Saint sera 
le grand artisan de l’évangélisation. Et 
il le reste aujourd’hui. L u m en  G en tiu m  
(n. 48) vient nous le rappeler, si nous 
l’avions jamais oublié. « En vérité 
quand le Christ fut élevé de terre, il 
attira tout à lui, et en ressuscitant des 
morts il insuffla en ses apôtres son 
Esprit vivificateur, et par lui il consti-
tua son Corps, qui est l’Eglise, comme 
sacrement universel de salut; assis à 
la droite du Père, il agit continuelle-
ment dans le monde pour conduire les 
hommes à son Eglise et à travers elle 
se les unir plus étroitement et, par la 
nourriture de son propre Corps et de 
son propre Sang, les faire participer à 
sa vie glorieuse. Ainsi, la restauration 
promise que nous attendons est déjà 
commencée dans le Christ, mise en 
oeuvre par l’envoi de l’Esprit Saint, par 
lui elle se réalise dans l’Eglise... ». En 
cela consiste la grande certitude sur 
laquelle se base notre optimisme quant 
à l’avenir de l’Eglise dans les missions.
Voilà la réponse que nous donnons 
à ceux qui, épouvantés par les diffl- 
cultés que l’évangélisation rencontre 
aujourd’hui, affirment que l’Eglise est 
le pusillus  grex. Si l’oeuvre de l’évan-
gélisation n’était pas de l’Esprit Saint, 
mais celle des hommes, l’Eglise ne se-
rait pas le pu sil lu s  grex, mais le m in i-
m u s  grex, et même, pour être plus pré-
cis, elle ne serait rien du tout, car elle 
aurait été étouffée dès sa naissance par 
les premières persécutions et n’aurait 
jamais pu franchir les confins de la 
Palestine. En face de 2.200 millions de 
non-croyants, telle est la foi qui sou-
tient notre élan missionnaire. A Dieu 
tout est possible, même convertir le 
Japon et la Chine communiste. Quand?
Nous ne le savons pas, mais Dieu, lui, 
le sait. Quant à nous, il suffit que nous 
fassions de notre mieux pour lui pré-
parer la route. A ceux qui le question-
naient pour savoir quand il rétablirait 
la royauté en Israël, Jésus répondit:
« ... il ne vous appartient pas de con-
naître les temps et moments que le Pè-
re a fixés (A. A. 1, 7). Voilà donc la pre-
mière raison de mon optimisme sur 
l’avenir du Règne de Dieu dans le 
monde.
2) La seconde est le renou veau  ac tue l  
d e  l ’Eglise. Malgré les difficultés ren-
contrées sur le chemin, le Concile a 
commencé à avoir une répercussion sur 
la vie chrétienne. L’« aggiornamento » 
de la liturgie découvre de plus en plus 
aux fidèles le mystère de Dieu se com-
muniquant à l’homme, et l’étude de 
l’Ecriture sainte fournit à la liturgie 
la clef qui permet de comprendre les 
signes à travers lesquels se présente le 
mystère. Parallèlement, le Concile a 
indiqué à la théologie de nouvelles 
voies à suivre pour l’étude des problè-
mes actuels et pour le dialogue avec le 
monde contemporain. Il y a aussi le 
dialogue oecuménique. Ceux qui ont 
travaillé dans le champ missionnaire 
savent bien quel obstacle représente la 
division entre les chrétiens. A l’heure 
actuelle, l’Eglise ne se consacre pas 
seulement à ses deux activités classi-
ques: la mission apostolique pour ga-
gner les païens à la foi, et la mission 
pastorale pour approfondir et dévelop-
per la foi chez les chrétiens; il faut y 
ajouter l’activité ou la fonction oecu-
ménique, dont le but est de rétablir 
l’union entre ceux qui suivent le même 
Seigneur. Le Décret Ad Gentes, n. 6, le 
note expressément.
A côté du dialogue oecuménique, l’E-
glise du Concile a engagé un autre dia-
logue, le dialogue avec les autres reli-
gions. Mal interprété, ce dialogue peut 
freiner le zèle missionnaire, mais, bien 
compris, c’est-à-dire en s’en tenant aux 
limites indiquées par la déclaration 
N o s tra  A eta te , il peut devenir extrê-
mement fécond. En effet que sont les 
religions non-chrétiennes sinon des ef-
forts, aux résultats incomplets ou mê-
me tout à fait manqués, pour donner
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à l’homme la réponse à ces problèmes 
universels qu’il éprouve en lui-même 
et auxquels il cherche une réponse? Or, 
que sont ces problèmes sinon ceux 
auxquels le Christ, et lui seul, a donné 
une réponse satisfaisante à tous les 
points de vue? Bien souvent on note 
une vraie pénétration, une droiture 
d’esprit qui a spontanément l’intuition 
de la vérité. Parmi la jeunesse intellec-
tuelle païenne qui recherche avidement 
la vérité (il y en a tant qui le font), 
jaillit très souvent cette reconnaissance 
joyeuse de la vérité du Christ après une 
longue recherche à travers l’immense 
forêt des livres, revues, discussions. 
L’apôtre du Christ a un allié occulte 
mais absolument efficace, en l’âme « hu-
maine », qui est « naturellement chré-
tienne ».
Pourra-t-il alors ne pas accepter le 
Christ, voyant en Lui, non pas le fon-
dateur du christianisme, religion occi-
dentale, mais le terme ultime vers le-
quel tend l’humanité entière, celui que 
les esprits religieux de tous les temps 
ont inconsciemment cherché, celui en-
fin vers lequel tend tout homme dans 
son effort de trouver une explication 
au mystère qui l’environne. C’est ce 
qu’exprime le décret Ad Gentes quand 
il dit que le Christ apparaîtra comme 
« Celui que les Gentils attendent et 
leur Sauveur » (n. 8). Pour le moment 
nous pouvons aussi avoir l’impression 
que le zèle missionnaire a diminué; 
mais un jour nous constaterons qu’il 
s’est seulement approfondi en se dé-
plaçant du plan des réalisations im-
médiates à celui de la planification 
scientifique.
3) Tandis que l’Eglise se renouvelle 
au dialogue, le  m o n d e  su b it  de son  
c ô té  le m ê m e p ro c essu s  d e  renou veau  
e t d ’ou ver tu re . Ce phénomène est la 
troisième raison de mon optimisme en 
l’avenir des missions.
Le monde moderne, celui qui nous a 
vus naître et dans lequel nous sommes 
heureux de vivre est indubitablement 
en ébullition, en mouvement. Il a pris 
conscience que les structures qui ont 
jusqu’ici articulé le déroulement de sa 
vie ne sont plus bonnes. Les structures 
politiques, économiques, sociales sont
toutes à revoir. Le colonialisme est 
mort et le centre d’intérêt du monde 
se déplace. L’Asie et, dans une moin-
dre mesure, l’Afrique depuis l’indépen-
dance, cherchent à développer au-
jourd’hui leur propre vie, à se donner 
une propre culture qui soit la synthèse 
de leurs traditions, si riches, si humai-
nes, et de la recherche scientifique que 
la science moderne développe à tous 
les niveaux. Alors se vérifiera pour ces 
continents ce qui s’est produit en Oc-
cident au début de l’ère chrétienne. 
Quand l’Evangile fit son apparition 
dans l’Empire romain, il trouva devant 
lui un homme en pleine crise, insatis-
fait de sa propre culture, en quête d’u-
ne âme qui lui donnât un sens. Le 
Christianisme fut cette âme: il donna 
une nouvelle vie à la culture classique 
en lui infusant un esprit et la possibi-
lité de devenir ce que nous appelons 
aujourd’hui la culture occidentale. Le 
même phénomène, j’en suis persuadé, 
aura lieu en Orient. Alors que la civi-
lisation scientifique frappe à ses por-
tes, l’homme oriental a de plus en plus 
conscience de l’insuffisance de sa pro-
pre culture millénaire. Lui aussi est 
maintenant en quête d’une âme, d’une 
réalité qui lui permette de faire la 
synthèse entre le passé, riche d’histoire 
et de valeurs, et le présent avec sa me-
nace de tout engloutir dans le maté-
rialisme.
4) Un autre motif d’optimisme quant 
à l’avenir prochain c’est l ’ou vertu re , 
l ’u n iversa lité  qu i ca ra c té rise  a c tu e lle -
m e n t l ’a p o s to la t m ission n aire , grâce au 
Concile et aux récents documents du 
magistère de l’Eglise.
Je veux parler avant tout de deux 
types d’orientation: le premier incul-
que la notion de l’universalité du de-
voir missionnaire et la conscience de 
la responsabilité en ce secteur qui in-
combe à tout le peuple de Dieu; le se-
cond engage à recconnaître les valeurs 
humaines et naturelles des différents 
peuples et à coopérer avec eux pour 
leur développement matériel et culturel.
Le Concile a solennellement déclaré 
que « tous les fidèles ont l’obligation 
de coopérer à l’expansion et à l’accrois-
sement du Corps mystique du Christ
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en sorte que celui-ci puisse parvenir 
au plus tôt à sa plénitude » {Ad Gen-
tes, n. 33; Eph. 4, 13). Par conséquent, 
le devoir missionnaire de chacun tient 
au fait d’être « membre du Corps mys-
tique ». Qui ne voit la portée de cette 
force, aujourd’hui encore latente mais 
qui peut devenir active le jour où le 
peuple de Dieu tout entier prendra 
conscience de sa responsabilité? Le 
sentiment de cette responsabilité vécue 
produira alors une explosion d’énergie 
aux effets incalculables.
Dans la question du développement, 
l’Eglise a une place extrêmement im-
portante; tout développement repose 
sur une base sise en l’homme même, 
et c’est l’homme qu’il faut d’abord for-
mer et éduquer intégralement. Cela ne 
fait aucun doute, l’oeuvre d’éducation 
accomplie par le missionnaire est une 
des activités centrales du développe-
ment: sans éducation, il n’y a pas de 
développement. Le développement or-
ganique de la personnalité et de son 
enrichissement est la base indispensa-
ble du progrès. Un chef d’Etat africain 
m’a dit un jour: « ce que je demande 
avant tout à l’Eglise, c’est ce travail 
éducatif, intégral et humain. Les mis-
sionnaires sont aptes à le réaliser de 
la manière la plus efficace. Ce qu’il y 
a de plus important, c’est l’éducation 
des valeurs fondamentales humaines. 
A quel résultat irions-nous en construi-
sant de grandes usines si les ouvriers 
ne travaillaient pas? Il est nécessaire 
d’enseigner la valeur du travail. Cette 
oeuvre d’éducation est une oeuvre de 
grande patience et, d’une manière spé-
ciale, c’est chez les missionnaires qu’on 
le trouve ».
Un élément positif, qui d’ordinaire 
passe inaperçu, c’est la volonté et le 
désir de s’adapter et de servir qui est 
au coeur des missionnaires. Quelle dif-
férence entre le comportement de 
ceux qui, pour aider un pays, cherchent 
à lui imposer des structures et des 
modes de travail importés d’un pays 
riche, et celui de ceux qui veulent au 
contraire étudier et comprendre la si-
tuation réelle pour s’y adapter dans
leurs plans de développement! Mais 
s’ils veulent atteindre ce résultat po-
sitif, il faut que les missionnaires se 
rendent parfaitement compte de la né-
cessité d’un changement d’action et 
de la prise de conscience de leurs li-
mites. Un changement d’action? cer-
tainement pas dans le sens que le tra-
vail spirituel et sacerdotal devrait avoir 
à leurs yeux moins d’importance: non, 
aujourd’hui comme hier et comme 
tuojours, le zèle surnaturel dans 
l’apostolat est le plus important! Je 
veux parler d’un changement de men-
talité: quand il s’agit de coopérer à 
une oeuvre de développement, il ne 
suffit pas d’y mettre toute sa bonne 
volonté, il faut aussi apporter à cette 
entreprise les connaissances techniques 
et l’exactitude économique nécessaires.
J’ai parlé aussi de la nécessité d’avoir 
conscience de ses limites: le mission-
naire doit avoir en effet cette honnê-
teté et ne pas prétendre se transfor-
mer en sociologue, financier, ou tech-
nicien. Ce sont des domaines pour les-
quels il n’est pas préparé: les prêtres 
et les religieux ont grâce d’état pour 
prêcher et enseigner, mais ils sont 
aussi, dirais-je, une « grande disgrâce 
d’état » quand ils interviennent dans 
les questions techniques et financières. 
A chacun d’être ce qu’il doit être.
Voilà toutes les raisons sur lesquel-
les repose mon optimisme. A l’intérieur 
comme à l’extérieur de l’Eglise on dis-
cerne les signes d’un renouveau qui 
porte à un avenir meilleur le monde et 
l’Eglise. Si, en cette période de tas 
sement qui succède à l’événement pro-
fond et polyvalent que fut le Concile, 
la confusion et la désorientation parais-
sent l’emporter, demain, lorsque la cri-
se sera passée et que nous nous remé-
morerons les étapes du renouveau de 
l’Eglise, alors nous réaliserons que 
c’est précisément aujourd’hui, en no-
tre époque tourmentée, qu’auront été 
semées et qu’auront commencé à ger-
mer les semences du grand mouve-
ment missionnaire grâce auquel l’Evan-
gile aura pénétré de nouveaux peuples, 
de nouvelles civilisations.
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